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M O D E S 

Les fétes se prolongent 
souvent pendant la premiére 
quinzaine du caréme, mais 
les toilettes sont prétes, et 
les quelques arrangements 
qu'elles nécessitenl sont lais-
sés au goüt de la couturiére; 
ce serait un ropos, s'il ne fal-
lait s'occuper de l'avenir de 
la mode, présumer ce qu'elle 
sera au printemps; enlevée 
ou tombante, simple ou 
tourmentée. 

Mais la mode est si fantai-
siste que, si bonne magicien-
ne que l'on soit, on ne peut 
rien affirmer d'avance.Ce que 
nous voudrions, c'est que 
nos modes actuelles persis-
tassent, aveo une modifica-
tion dans le pouf et la tour-
nure; il faudrait celui-lá 
moins dóveloppó et celle-ci 
plus modérée. Aveo ce dimi-
nutií, nous n'aurions qu'a 
souhaiter longue vie a la 
mode actuellc, en y compre-
nant : fagons, étoffes et gar-
nitures. 

Nous entrons dans une 
époque de simplicité rela­
tivo, et jusqu'ü Paques, nous 
n'entrevoyons guére que 
réunions intimes, de travail 
et de musique. II y a aussi 
les concerts et les fétes de 
charité, loteries ou ventes, 
qui, depuis l'hivcr dernicr, 
ont prisdroitdc citó dans les salons. Les jouncs filies 
d'un méme córele font courir leur aiguille pour four-
nir des lots, les jeunes gensenvoient des plantes ver-
tes, un lot queloonque. 

Les sommes ainsi amassées, en s'amusant, sont sou-

Costume en drap loulre garni de galón de peluche (devant et dos). 
Modele de mesdemoiselles Vidal, 104, iuo de Ricluliou. 

vent tres fortes, Demandez aux petites soeurs des pau-
vres et aux filies de Saint-Vincont-de-Paul le rcsullat 
de la loterie de inademoiselle Germaine de P... 

A ees réunions, les toilettes des jeunes femmes, 
comnie cellos des mamaus et des jeunes filies, mon-
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trent généralement une simplioité do bon goút. 
Le voile ou le cachemire tres léger est l'étoffe en 

vogue pour ce genre de reunión, ajoutons que la 
traíne modérée s'y voit plus que la jupe courte. Comme 
on ne songe pas á danser, cette traíne n'est point 
génante. 

Les couleurs tendres et surtout le blano sont pré-
férées. 

On porte des corsages a la vierge avec des bretelles 
en rubans de satín, qui se perdent sous la ceinture du 
tour de taille; on porte des corselets en velours laces 
ou agrafés sous le bras; on porte, aussi bien sur un 
corsage ouvert que muntant, des Berthes Ducbesse en 
dentelle, et toutes oes fagons sont jolies, jeunes et co-
quettes. 

La Berthe Duchesse est en tulle dentelle brodé d'un 
dessin courant ou d'un jeté; elle prend la forme d'une 
pointe-fichu drapée de plis sur les épaules, en laissant 
au railieu une échancrure en cceur; un nceud de cóté, 
une frange légére moutonneuse au contour. 

Ceci est un arrangement nouveau tres séyant á 
toutes les tailles. II se fait mobile ou fixé au corsage; 
il peut étre en gaze de soie fine et souple, en crépe de 
Chine, brodé de délicates fleurettes Pompadours; la 
frange est assortie. 

Madame Turle est la créatrice de cette jolie fantai-
sie, qu'elle chiffonne tres agréablement; et c'est dans 
le chiffonnage des plis de l'épaule que reside toute la 
gráce de ce rien, qui se fait aussi en tulle dentelle 
noir, sans pordre de son élégance. Ainsi brodé de jais, 
il pare un corsage simple et fait bien au théátre, au 
concert et méme á un diner privé. 

La robe suivante que madame Turle vient de faire pour 
la jeunemadame R..., est en cachemire éreme. La fagbn 
est simple, aussi elle exige, plus que la fagon drapée, 
une coupe et un enseñable gracieux. Un bouillonné 
court autour de la robe qui está traíne moyenne.et sur 
ce bouillonnéjouent de tres étroits velours rubis, poses 
en touffes; une draperie-feuille vient se perdre sous la 
traíne, en traversant diagonalement le tablier. Tour-
nure arrondie, soutenant la longue pointe du corsage 
de laquelle tombo une grande quantité de Iongues 
bouclettes inégales en velours. Des velours coupent le 
devant du corsage qui est ouvert carrément, avec un 
tres haut plissé de cachemire qui retombe en berthe. 

Gostume de ville en faille et drap amazone lóulve, 
garni de galón depeluche. — Jupe en faille, au bord un ga­
lón de peluoheijui remonte au cóté droit; eelte disposition 
se répéte trois fois sur les les do derriére. Tunique en drap 
amazone, relevée tres haut sur la hanche et découvrant le 
galón qui fait une quille droite. A gauche, la tunique est 
pincée au milieu et forme comme un panneau, dont le 
relevé se perd sous le Ié plissé qui forme le pouf; ce lé est 
le prolongement de la draperie qui prend de la taille et du 
cóté opposé. Le corsage a une basque postillón a. plis 
creux; les devants sont decoupés en Iongues pattes con­
trarié es, qui vi en non t se boutonner sur le corsage; elles 
augmentent de longueur en allant vers l'encolure qui reeoit 
un galón de peluche; méme galón a la manche ronde et col-
lante. 

Robe de mariée en salín brocart et dentelle. — Sous-

La garniture de la manche reproduit en petit celle de 
la jupe. Madame Turle, qui demeure, 9, rué de Clichy, 
travaille fort bien; ses fagons sont soignées, et les gar-
nitures, si importantes dans la combinaison du cos­
tume, choisies et disposées avec goút et originalité. 

OOHALIE. L . 

CORSET ANNE D'AUTRICHE — CEINTURE REGENTE 

De mesdames de Vertus soeurs, 12, rué Auber. 
Quoique d'une coupe différente, ees deux corsets s'adres 

sent a toutes les tailles, qu'ils allongent en effacant les 
hanches. La ceinture Regente, de proportions mignonnes 
noús semble plus particuliérement convenir aux toilettes 
gracieuses' et coquettes, au déshabillé élégant; tandis que 
le corset Anne d'Autriche, avec sa coupe plus allongée et 
ses baleines et ressorts plus termes, convient aux grandes 
toilettes d'apparat et de bal. Cependant, il nous faut diré 
que beaucoup de femmes le portent journellement. II donno 
a la taille une elegante souplesse, tout en la soutenant. Du 
reste, quel que soit le choix fait, ceinture Regente ou corset 
Anne d'Autriche,on est assurée d'avoir un corset allant bien 
et en harmonie avec la mode actuelle. 

1 
COMPAGNIE FRANCAISE DES MACHINES A COUDRE 

H. Vigneron, 70, boulevard de Sebastopol. 

Nous ne pouvons faire un plus grand éloge de ees ma­
chines quededirequ'elles sont les seules dont on se sert dans 
les écoles professionnelles de la ville de Paris. C'est une re­
compense mérilée, et par le perfectionnement que ne cesse 
d'y apporter l'habile ingénieur-inventeur, M. Vigneron, et 
par toutes les facilites de travail qu'elles offrent. La ma­
chine Vigneron n° 2 est parfaite en tout point: travail facile, 
mouvement doux, n'exigeant aucune pression fatiguante; 
elle brode, soutache, plissé, ganse, tronce avec une perfec-
tion qui n'avait pas encoré été obtenue. L'Eclair est une 
charmante petite machine qui marche á la main, rapi-
dement et silencieusement; elle fait, aux moyens de guides 
spéciaux, tous les genres de travaux. Son prix de 50 fr. 
est réduit a 30 fr. pour nos abonnées, emballage compris, 
le port en plus. Le méme avantage est fait pour la Favorite 
des Dames, qui coüte 60 fr. et que nos abonnées auront 
pour 35 fr. Ces machines sont d'uliles auxiliaires dans les 
familles; elles permettent de faire costumes et lingerie en 
laissant libres bien des heures; elles donnent aussi, par la 
rapidité de l'exécutlon, le goút du travail aux personnes qui 
n'aiment pas le Iravail manuel. 

jupe en táñelas, ornee sur le cóté d'une spirale de dentelle 
de Bruxelles, qui va en a'élargisaanl progressivement vers 
le bas; d'un cóté, elle est cernee par un panneau en brocart 
et de l'autre par une draperie de satín, montee par trois 
plis et relevée Irés bas de cóté, par trois autres plis arrétés 
sous un panneau de brocart, panneau garni, tout le long, 
d'une dentelle; sur la partie supérieure des panneaux tombe 
un court panier. La traine en satín est montee par des 
Tronces autour do la- poinle du corsage. Celui-ci a une 
chemisette en crépe lisse plissée et tendue, et une dentelle. 
A la manche ronde, deux bracelets en satín et une dentelle. 
Le voile enveloppe la tete, il est plissé d'un cóté, et, de ce 
méme cóté, une longue fente permet de passer le bras. 
Nouvelle maniere commode et elegante invenlée par M. Vir-
gile, coiffeur, 52, rué Dasse-du-Rempart. 

E X P L I C A T I O N D B S Q R A V U R E S N Q I R B S (pages 61 e t 63) 
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B X P L I C A T I O N O E L A G R A V Ü R B C O L O R I Í I B 4 5 0 8 

COSTUMES DE VISITE 

Coatume en la.ina.ge bleu 

broché de-fleurettes en ve-

lours bleu de ton foncé, 

pour jeune filie de seize a 

dix-huit ans et plus. 

Jupe en lainage uní, dé-

passée par un plissé et ornee 

de trois seríes de huit plis 

rabattus pris sur la hau-

teur, chaqué serie espacée 

de dix centímetros. Tunique 

princesse en lainage a íleu-

rettes, relevée devani, prés 

de la taille, par un groupe 

de plis, et derriére, par 

d'autres plis groupés prés 

des les de derriére, qui tom-

bent droit en formant des 

plis-tuyau. Le dos cst plissé. 

Les plis, assez larges a l'en-

colure, se rétrécissent gra -

duellement et viennent mou-

rir dans le pouf en formant 

pointe. La aussi se pince la 

ceinture en moire, ceinlure 

qui dessine une pointe de-

vant, oü elle se ferme par une 

paite. Derriére, deux longues 

coques avec pans. Col droit 
en velours. La manche ron­
de est prise intérieurement 
dans un parement en ve­
lours. Collerette et sous-
manches plissées. — Bottes 
en peau mordorée. 

Coslume en lainage écru 

et velours grenal. 

Jupe en laffctas uni, fin 
plissé au bord, et au-dessus 
deux (res hauts volants, ap-

| pliqués d'une broderie sur 
lainage écru et plissés de plis 
creux separes par trois plis 
couchés. Une peti te draperie 
assortie sur la partió supé-
rieure. Les les de derriére 
sont plissés avec un pou 
chiffonné, sur lequel s'appuie 
la basque du corsage a, la-
quelle est rapporté devant 
un long panneau, dont le 
bord, -qui touche au pouf, 
forme un pli rabattu. Un 
rovers-gilet, un jabot en 
dentelle et un plissé dépas-
sant le col droit. Manche 
ronde • Corsage et panneau 
de velours. — Botles en sa­
tín. — Gants de Suéde. 

Robe de mariée en satín et brocart, de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richclieu. 

C H R O N I Q U E 

Les abominations du Carnaval. — Mon premier bal. — 
Histoire d'une professional beauly. — Mistress Langtry. 
— Dangera de la profession. — La Parisienne de 
M. Becque. — Unportrait pousséau noir.—La réaction. 
— Le méhétingue de la place de l'Opéra. — Déünition 
de l'anarcbiste. 

L ne faut plus étre jeune pour se sou-
venir du temps oú lo w o t : carnaval 
avait, aussi bien á Paris qu'en pro-
vince, une signiñcation considerable 
et je ne sais quelle saveur troublante. 
Lorsque j'étais encoré une enfant, 

ees trois syllabes présentaient á mon esprit un amal­

game de choses abominables qui attiraient la colore 
du Ciel sur le genre humain, et de choses indigestes 
qui chargeaient terriblemont l'estomac. II va sans 
diré que les. secondes m'intéressaient plus que les 
premieres. 

Néanmoins, du dimanche au Mardi-Gras, je voyais 
le Saint-Sacrcment exposé d.-.ns la petite église du 
village oú était située l'habitation de mon pere, et une 
vieille tante qui vivait avec m>us passait ses journées 
au pied de l'autel, en poussrnt de grands soupirs. 
Comme o'était l'áme la plus sainte et la plus igno­
rante du mal qui ait jamáis existe, je crois, entre 
nous, qu'elle soupirait de conliance. Quant & moi, qui 
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n'en savais pas beaucoup plus qu'elle, je soupirais 
aussi, mais les beignets dont je faisais, pendant cette 
trop courte période, une consommation illimitée, 
tenaient, je l'avoue, une place importante dans mes 
soupirs. 

En ce qui concerne les « abominations du carnaval • 
qui servalent vaguement de sujet au sermón du di­
manche de la Quinquagésime, elles étaient personni-
fiées & mes yeux, par sept ou huit jeunes gens — les 
conscrits de l'année — qui parcouraient les rúes du 
bourg, habillés en ferames, en faisant des grimaces 
derriére Ieurs masques de calicot, et par deux ou trois 
ivrognes qui circulaient, bras dessus bras dessous, en 
chantant cette chanson épouvantable (a ce qu'il parait) 
dont j'entends encoré le refrain : 

Allonsl allons! maOam' Gaillard, 
Une bouteille; il n'est pas tard. 
Allons! allons! madam' Gaillard, 
II n'est qu'onze heures moins un quart. 

Lorsque je fus plus vieille de dix ans, le mot carna­
val devint synonyme de bals, de quadrilles et de jolies 
robes de tarlatane blanche que ees vilains danseurs 
déchiraient toujours. On voyait bien que ce n'était pas 
eux qui étaient grondés le lendemain ! 

Croiriez-vous , mesdames, que je possede encoré, 
dans mes archives, le compte rendu écrit des ¡m-
pressions que me fit éprouver mon premier bal ? J'ai 
sous les yeux ce curieux manuscrit et j ' y vois que mes 
debuts eurent lieu le 7 février 186.... ahí ma foi! cela 
m'ennuie de vous diré le dernier chiffre. 

Ce document contient, sur chaoun de mes danseurs, 
des notes qui feraient bien rire aujourd'hui ceux qui 
vivent encoré, oar un certain nombre ne sont plus de 
ce monde. Le premier de tous, celui qui eut mon pre­
mier quadrille et qui débutait, lui aussi, mourut peu 
de mois aprés. Et Constance, en filie qui a de l'ordre, 
rouvrit son cahier á la fameuse page, y fit un renvoi 
et écrivit en marge cette mention touchante : 

« Le pauvre Fernand de *** est mort le ... á trois 
» heuresdu matin, aprés une fievre de quelques jours. 
» C'était un gentil gar§on et assez bien de sa per-
» sonne, quoi qu'il louchát un peu. » 

Ce quoi qu'il lour.hat un peu ne vous semble-t-il 
pas valoir son pesant d'or ? 

Ceux de mes danseurs qui sont encoré en vie ont 
généralement pris du ventre et perdu leurs cheveux. 
Quant a la comtesse de *** chez qui eurent lieu mes 
debuts, elle habite Paris, maintenant, et je pourrais 
vous la montrer chaqué dimanche a la messe d'une 
heure a la Madeleine. Elle est plus rose et plus blondo 
que jamáis. Déoidément, il n'y a rien qui conserve 
comme l'air du boulevard quand on ne craint pas 
d'y mettre le prix. 

Aujourd'hui le mot carnaval ne signifie plus rien. 
D'une part, on ne danse plus qu'aprés les Paques; de 
l'autre, je crois, bien que la moyenne des o abomina­
tions » est á peu prés la méme d'un bout de l'année á 
l'autre. 

J'ignore si l'on fait encoré des beignets le Mardi-
Gras, en province. J'espére que oui, car c'était bien bon. 

Ainsi qu'il arrive chaqué année & pareille époque 
nous sommes envahis par les tableaux, mais, cette 
année plus que jamáis, l'Exposition des Mirlitons est 

celle oü il faut aller. Ne me demandes pas si les 
foiles sont meilleures la qu'au cerole de la rué Vol-
ney, par exemple. Les toiles I II s'agit vraiment bien 
des toiles! Qu'importe qu'une sall8 soit tapissée de 
Murillos ou de Manets, quand on ne peut pas appro-
cher de la muraille! La bousculade est complete et 
bien des femmes, peu souoieuses de la cohue, s'as-
seyent tranquillement dans le petit salón qui precede 
le hall et restent dans leur coin, le lorgnon h l'ooil, á 
voir défiler Tout-Paris. 

Les étrangéres, surtout, se montrent friandes de ce 
spectacle (je parle de celles qui viennent pour la pre-
miére fois chez nous et ne font qu'y passer). Quand 
elles peuvent diré, en s'en allant, qu'elles ont vu mes­
dames de Pourtalés, de Sagan, deMailly-Nesle,Benar-
daky et Gauthereau, elles sont plus contentes que si 
on leur avait montré tout l'ceuvre de Meissonnier. 

Je dois reconnaítre qu'elles éprouvent souvent des 
déceptions á l'égard de ce que nous appelons á tort 
nos professional beautées, car lapro/essionai beauty 
n'existe qu'a Londres. Celle-oi est une femme qui 
n'a d'autre profession que d'étre belle. Elle n'est 
ni grande dame, ni artiste, ni femme d'esprit, ni mil-
lionnaire, ni écuyére consommée. Elle est belle, voilá 
tout, et chacun veut l'avolr á ses diners et a ses bals, 
sans attendre d'elle d'autre plaisir que le plaisir des 
yeux. Bien entendu elle doit étre honnéte et posséder 
une éducation suffisante, mais on ne lui en demande 
pas davantage. Et n'allezpas croireque tout soit roses 
dans le métier. II exige une santé de fer, une vigueur 
d'athléte et, surtout, une tete solide, sans quoi il ar­
rive ce qui estarrivé a madame Langtry. 

On parle beaucoup de cette derniére á Paris, depuis 
une quinzaine, et l'on annonce qu'elle va venir jouer 
la comedie au Gymnase, car elle est actrice, mainte­
nant. aprés avoir été l'une des plus ¡Ilustres parmi 
les professional beautées. Je la vis a Covent Garúen, 
au temps de ses suecos. C'était a la sortie du théátre et 
je la remarquai tout d'abord, au cercle compaot 
d'habits noirs qui se pressaient autour d'elle. On me 
dit son nom et je la trouvai tres belle, en effet, bten 
qu'elle eüt, a mon goút, les épaules trop carrees, les 
pommettes trop saillantes et les mains un peu fortes. 
Mais les yeux, tres grands et d'un vert étrange, sont 
les plus magnifiques du monde et l'attache de la tete 
aux épaules est d'une perfection unique. 

Seulement, cette belle tete manqua de soliditó, 
comme je le disais plus haut. II y avait de quoi! Son-
gez á quels enivrements dolt résister la vanité d'une 
femme qui voit sa photographie vendue par milliers, 
son nom cité plus souvent que celui de la Reine, et 
qui est recherchée par tout ce qu'il y a de plus haut 
plaoé dans le Royaume, k commencer par le Prince-
Héritier. 

Celui-ci ne contribua pas peu á lancer madame 
Langtry. II la langa méme trop, car un soir, a Mal-
borough-House, en vertu de ce prinoipe (?) que tout 
est permis a une jolie femme, la charmante personne 
s'avisa de oueillir, au bout de sa cuiller, un peu de la 
glaco qu'elle absorbait, et d'insinuer oette matiére 
refrigerante dans le cou du prince de Galles qui lui 
tournait le dos. On peut diré sans métaphore que cela 
jeta un froid, car, depuis cette espiéglerie, 1'Altease 
Royale qui n'admet pas qu'on franchisse certaines 
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bornes aveo Elle, affecta de ne plus connaitrv madame 
Langtry. 

Pour comble de malheur celle-ci visait a itre aussi 
elegante que belle. Mats la Nature prodigue ses dona 
pour rien, quand o'est sa fantaisie, tandis que les oou-
turiéres font payer les leursfortcher, méme á Londres. 
Bref, en une seule année, madame Langtry dópensa 
neuf mille livres sterling, c'est-a-dire 225,000 franca. 
La conséquence de cette.... absence d'économie fut i i 
nécessitó d'entrer au théátre. Madame Langtry a gagné 
des millions en Angleterre et surtout en Amérique. 
Elle est plus belle que jamáis; seulement ce n'est plus 
une professional beauty, o'est une actress. 

Au Gymnase, si elle y vient, on veut deja — tres 
maladroitement, selon moi — qu'elle lutte de beauté 
ayeo Jane Hading, devenue madame Koning. Oü 
diable l'amour-propre national va-t-il se nioher? Lais-
sons k l'une son talent, qui nous a fait toutes pleurer 
plus ou moins dans le Maltre de Eorges, et a l'autre 
sa beauté qui ne fera, espérons-le, pleurer personne. 
D'aílleurs, une cbose manquera toujours á madame 
Langtry pour étre une perfeotion: c'est d'étre Pari-
sienne. 

La Parisienne. ' C'est préoisément le titre un peu 
trop general que M. Beoque a eu le tort de donner á sa 
comedie, jouée récemment a la Renaissance. S'il faut 
en oroire cet auteur (il doit avoir été bien heureux ou 
bien malheureux aveo notre sexe), la Parisienne estla 
plus detestable des coquines. Je n'ontre pas dans les 
détails, et pour cause. Dans le style familier, quand 
on veut exprimer qu'une femme ne vaut pas la oorde 
pour la pendre, on dit'qu'elle a fait les quatre-cen t-dix-
neuf coups. Ce nombre bizarro et considerable serait 
insuffisant pour chiffrer les méfaits de l'héroine de 
M. Becque. Je crois méme qu'il a mis la dose trop forte 
et qu'il ne s'en trouvera pas bien, car voici ce qui lui 
est arrivé: 

Le lendemain de la premiere représentation, les cri­
tiques de théátre, ou k peu pres, oriérent au chef-
d'cauvre, et il faut avouer que la piéce indique, choz 
son auteur, un genre d'esprit et un talent fort au-des-
sus de l'ordinaire, sinon d'un genre aimable. Mais, 
deux jours aprés, les simples cbroniqueurs se Irouvant 
a oourt de copie, et jugeant le sujet des plus convena-
bles pour remplir a la fois les colonnes de leur Cour-
rier de Paris et les devoirs de la galanterie, les chro-
niqueurs, dis-je, reprirent la Parisienne k leur point 
de vue et crierent au blasphéme. Voila les lecteurs 
bien embarrassés I Le samedi on leur apprend que 
M. Becque est un futur Moliere. Le lundi ils décou-
vrent qu'il est le dernier des ioonoclastes. Le seul 
moyen do sortir de cette perplexité est d'aller voir la 
piéce, et c'est ce qu'on ferait encoré plus volontiers si 
elle était mieux jouée. 

Quant a nous, pauvres Parisiennesl jamáis on n'a-
vait oherché k nous faire au'ssi blanches que depuis que 
M. Becque nous a faites si noires. J'ai méme lu dans 
I'article d'un chroniqueur, probabloment jeune, mais, 
a coup sur, plein de bonnes intentions, que la « Pari­
sienne est avant tout une mere.» , 

Merci du fond du ccour, cher monsieur. Mais alors 
qu'est-ce qui restera pour la provinco ? 

. Les anarchistes, qui nesontprobablementpasriches, 
puisqu'ils prétendent mourir de faim, viennent cepen-
dant d'enrichir d'un mot nouveau la langue des crieurs 
du boulevard. 

— Faut voir les détails da-méhétingue de la place 
de l'Opéra. 

C'est ainsi qu'on prononce, á Paris, le mot meeting. 
II est vrai, comme disait k ce propos la baronne de 
Saint-D..., qui n'est pas forte sur le latín, il est vrai 
que les Anglais estropier.t ágalement le trancáis et 
éorivent omnibuses, au pluriel. 

Ce qui m'a le plus frappé dans le méhélingue de 
l'autre jour, c'estla coquetterie des gardrs munioipaux 
qui étrennaient le grand trottoir carré, oonstruit der-
niérement, et dont je oomprends enffn l'utilité, aprés 
l'avoir longtemps cherchée. 

Ces militaires avaient revétu leurs uniformes neufs, 
ciré leurs bottes jusqu'a faire oroire qu'elles étaient 
vernies, et ils paraissaient prendre un plaisir extreme 
a plonger leurs regards dans les coupés élégants qui 
leur passaient sous le nez. Ils avaient méme poussé la 
précaution jusqu'a ne pas mettre la baionnette au 
canon du fusil, afín de n'éborgner personne, ct jamáis 
on ne me fera croire que ces braves gens avaient, dans 
leur giberne, autre ohose qu'un mouchoir a carreaux. 

Quant aux anarchistes, j 'ai découvert que c'étaient 
tout simplement les mendiantsqui tendentla main tous 
les jours au coin des rúes, lis n'étaient ni plus laids, 
ni plus sales, ni plus insolente, ni plus nombreux. 
Seulement, ils ne mendiaient pas, ce qui m'a paru peu 
logique de la part de citoyens sortis de choz eux pour 
demander á manger. Aussi, je propose de definir l'a-
narchiste : un mendiant en gréve. 

Voila pourtant aveo quoi nos journaux ont effrayé 
l'Europe! Toujours l'exagération Irangaise! Pour moi, 
je declare qu'il y a longtemps que Paris ne m'avait 
semblé aussi gal.!'. est si rare, aujourd'hui, de voir le 
boulevard animé! Et puis, au moins on avait, le soir, 
un sujet de conversaron plus nouveau que le Tonkin 
et Denise. 

Voila, chéres lectrices, aveo le mariage Mackay et 
l'exposition agricole, l'une beauooup moins riche que 
l'autre, tout oe que me fournit d'intéressant la revue 
de la quinzaine. 

Et main teñan t, faisonspénitenceen attendant mieux. 
CONSTANCE. 

P E N S É E S 

Les femmes tiennent dans la conversation la place 
de eos légers duvots qu'on introduit dans les caisses 
de porcelaine; on n'y fait point attention, mais, si on 
les retire, tout se brise. ((ífm0 Necher.) 

Je concois toujours ce qui afflige les hommes, mais 
je suís souvent étonnée de ce qui les consolé. Un 
atómepeut blesser et Dieu seul peut guérir. 

(M,,,° Swetchinc.) 
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Cet intérieur de chambre, exécuté par M. Besson-
neau pour une de nos abonnées qui, tres aimablement, 
nous autorise á en donner le dessin, se compose de 
meubles tres simples en palissandre oiré. La maniere 
toute nouvelle de disposer les rideaux du lit comme 
une tente, peut s'appliquer a toutes les chambres, 
méme les plus simples. Pour les renseignements dé-
taillés des tentures, siéges, etc., nous prions nos lec-
trices d'écrlre directement a M. Bessonneau, qui don-

nera les prix exaets. 11 se rend en province pour 
une installation de méme importance, prendre les 
mesures; les frais de déplacement sont á sa charge. 
II envoie des échantillons et des dessins de tout style; 
lui désigner quel genre d'appartement on veut dé-
corer. 

Alin de repondré aux demandes qui lui sont faites 
par nos abonnées du Calvados, M. Bessonneau ouvrira 
á Caen une suecursale pour la saison prochaine. 
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SZ7S 

COSTUMES DB VILLE, DE MESDEMOISELLES VIDAL, 404, RUÉ DE BICHELIEU 

Costume en ottoman marine et soierie marine 
brochée de petites plumes cornil. — Jupe en brochó 
avec deux plis verticaux au-delá de la hanche; les les 
de derriére sont en ottoman et plissés de plis-tuyau. 
Draperie-tablier formant une longue pointe relevée 
tres en l'air á droite; a gauohe, les plis sont étagés. 
Corsage á pointe-basque ou verte sous la tai lie. Gilet 
et revers en broché, le tout finissant en pointe. Col 
droit. A la manche draperie en ottoman surmontée 
d'une pointe-revers en broché. 

Costume en ottoman á fines cotes vert bouteille. — 
Sous-jupe en taffetasj au bas un volant á plis creux en 

ottoman, etau-dessus une bande de velours vert bou­
teille, sur laquelle joue le bord de la jupe. Cette jupe, 
qui forme tunique, se releve h droite, sur la hanche 
de plis étagés; elle se monte par des plis-tuyau. Les 
les de derriére tombent droits. A gauche la jupe est 
ouverte, et les bords réunis par deux étagés de co­
ques en velours vert bouteille; sous la premiére coque, 
qui est posee a vingt centimétres du bord infórieur, 
la jupe, arrondie a droite, dégage la bande de velours. 
Corsage á basque aveo deux revers en velours, un 
parement á la manche ronde. 
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LE F IANCÉ DE SOLANGE 

( S U I T E ) 

L régnait entre les fiancés une 
sorte de contralnte que ríen de 
formel, de tangible, pourrait-
ondire, ne justlfiait d'aillours. 
Solange gardait peut-étre un 
remords, et son acoueil s'en rcs-
sentait asscz pour influer sur 
la maniere d'étre d'Aimery. 

Et pourtant, qu'il était encoré heureux en sentant 
sur son bras la petite main étroitement gantée qui al-
Iait se donner á lui pour la vie 1 II regardait Solange 
et oubliait l'univero; il oubliait jusqu'á cette voix in­
time qui, au fond de son cceur, avait longtemps 
chanté tout autre chose que l'espéranco, et qui, méme 
maintenant, luí faisait parfois entendre comme l'éoho 
lointain d'une douloureuse vérité. 

Marcelle saisit l'instant oü les caprices de la danse 
le retenaient pres d'elle pour luí adresser son oompli-
ment : 

« Vous étes agréé par ma plus ohére amie; pormet-
tez que je vous felicite. » 

Sa boucho souriait aimablement, mais il y avait dans 
son cali un éolair malin devant lequel le jeune homme 
resta interdit. 

En face d'eux se tenalent Solange et Alan, la main 
dans la main, próts a venir a leur renoontre; luí, grave 
et beau, elle souriante et graoleuse: o'était un oouple 
charmant, 

Oette appréciation fut formulée par doux personnes 
qui passaient derriére les dansours, et Airaery enten-
dit ajouter : 

« Mademoisollo d'Aulnoy se marie, dit-on; est-co 
aveo le neveu du marquis de Dongall? » 

La réponse fut falte tros bas, mais la prcmiere voix 
reprlt sur un ton qui parvint a l'oroille attcntive du 
lieutenant: 

a Cela m'étonne, tout le monde les oroyait fiancés... 
C'eüt été pour elle un superbe mariage. 

— Meilleur que l 'autre», crut encoré entendre 
Aimery. 

Ce n'était que des propos de bal, de ees riens fri­
volos et perfides qui ne méritent assurément pas 
d'étre écoutés. En .toute autre circonstance, Aimery 
n'y eüt accordé nulle attention ; mais ce soir, disposé 
comme il l'était depuis un moment, toute piqure lui 
devenait sensible. 

Chose singuliére! Pour la premiare fois peut-étre, il 
lui appaxut clairement qu'Alan et Solange n'étaient 
pas frére et sceur. Jusque-la, l'affection qui les unis-
sait avait paru trop naturolle á Aimery pour qu'il en 
prit le molndre ombrage. 

« Et s'il l'aimait autrement ? » se dit-il tout a coup. 
Cette idee ne traversa pas son esprit comme une de 

ees (leches empoisonnées qui laissent une blessure in-
guérissablc; o'était plutót une de ees pensées fugitives 
auxquellcs on redoute trop de s'attacher pour les ap-
profondir. 

Quoi qu'il en fút, ee bal, auquel il était venu le cceur 
léger, lui serablait moins gai de minute en minute. II 
éprouvatt une tristesse a peine appréciable, mais trop 
réelle. 

Quel est oelui qui, en remontant la pente qui le con-
duisit 5. un deuil irremediable, ne rencontre pas une 
heure a la fois paisible et douloureuse, oü rien ne 
semblait justifier ses.craintes, et oü, cependant, elles 
existaient et n'étaient que trop fondees?... 

La soirée devint tres animóo en approchant de son 
torme. Aprés s'étre acquittée de ses devoirs d'hospita-
lité et avoir usé de la plus adroite diplomatie pour 
amener des danseurs aux jounes filies délaissées, 
Marcelle semblait s'amuser beauooup pour son propre 
corapte. Jamáis on ne lui avait vu l'air si heureux, le 
sourire si séduisant. Solange, au oontratre, semblait 
fatiguée et dansaitle molns possible. 

Lady Araeston aussi était lii, toujours belle et bril­
lante. La blonde Maggy, dont c'était le premier bal, 
s'amusait de tout son cceur, 

Roger Seynald se trouvait également parmi les dan­
seurs. D'un acoord tacite, lui et Solange semblaient 
avoir oublié tout ce qui eüt pu mettre quelque em­
barras dans leur maniere d'étre réoiproque. La décep-
tion avait-elle été profonde ? II eüt été diffioile de le 
préjuger. Sous une apparence un peu légére, Roger 
gardait tres soigneusement pour luí ses impressions 
intimes, soit qu'une aimable philosophie lui apprit & 
les dominer, soit qu'il süt h quoi s'en teñir sur la sym-
pathie qu'on peut attendre des indiffórents. 

Et les gais propos se oroisaient, les banalités mon-
dainea s'échangeaient sans s'apercevoir qu'elles man-
quaient parfois leur but. 

« Vous étes fraiche comme une matinée do prin-
temps, disait lady Ameston á Solange. Quelle jolie 
couronne que le bonheur sur un front de dix-neuf 
ansí > 

A l'autre bout du salón, Marcelle entretenait Alan 
du fraternel orgueil avee lequel il allait mener sa 
sceur á l'autel. 

Aimery recevait des félicitations qui prouvaient a 
quel point on le jugeait heureux et digno de l'étre. 
Son mariage, dont la nouvelle venait seulement de 
se répandre, était l'événement de la soirée. Et chacun 
observait scrupuleusement son role, les masques sou-
riaient avec complaisance, comme ils sourient dans 
notre monde, méme quand les drames les plus poi-
gnants se jouent au fond des cceurs, 

II y eut un instant oü Solange entendit murmurar á 
son oreille i 
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B Je ne te conseille pas de jouer longteraps ce jeu-
l i j tu le rendrais fou. » 

Elle leva les yeux ; Marcello avait disparu. Alors 
So'ango étrangement troublée, sentant peser sur 
elle un fardeau qu'il fallait secouer a tout prix, sé 
rejeta dans le gai tourbillon, pour s'étourdir, Mais 
quand Aimery se rapprocha d'elle, le poids retomba 
sur son cceur, et dans son désir qu'il ne s'apergüt de 
rien, elle se montra embai-rassée, presque froide. 

Quand le líeutenant rentra chez luí, ¡1 aimait So-
lange plus que jamáis; mais son amour se doublait 
d'un tel sentiment d'amertume, qu'oubliant qu'il ne 
serait bientót plus maitre absolu de ses actes, il se 
promit de ne pas remettre les pieds dans un bal. 

Les événements devaient l'aider a se teñir parole. 
Le lendemain, sorti de bonne heure pour son Ser­

vice, il rencontra le barón Seynald qui marchait á pas 
pressés, faillit le croiser sans le reconnaitre. 

« C'est vous, mon cher Saint-Yon! Votre bonne 
étoile vous amenesur ma route; vous aurez la primeur 
d'une nouvelle que je cours porter au cerole-» 

Et baissant un peu la voix, en homme convaincu de 
son importance: 

a J'ai regu ce matin une Iettre d'un attaché de Ber­
lín : la guerre est ¡inminente entre la France et la 
Prusse. 

— La guerre! 
— Hein I quelle chance pour vous qui étes en passe 

de devenir oapitainel Vous reviendrez non seulement 
avec la double épaulette, mais encoré, qui sait?... 
aveo un bout de ruban rouge sur la poitrine, et peut-
étre méme... . - \ - . 

— A moins que je ne revienne pas du tout, acheva 
Aimery en riant. 

— Ah voila, le bonheur attacho a l'existenoe. Ce 
n'est pas moi qui aurais de ees noires idees. Vrai, je 
devais étre soldat, J'ai manqué ma vocation. » 

Aimery ne répondant point, Roger poursuivit : 

«i Je voulais passer chez M. de Cendré; mais il y a la 
des femmes, et si j'étais un messager de tristes nou-
velles, elles garderaient de moi un trop mauvais sou-
venir. Et puis, j 'y pense, ees dames sont tres liées 
avee mademoiselle d'Aulnoy : c'est a vous de porter 
le coup, puisque vous seul pouvez guérir la blessuro, 
mon beau capitaine.» 

Ce tonléger, sous lequel il y avait peut-étre un grain 
'amertume, froissa Aimery. 
(i Je suis pressé, au revoir et merci pour la primeur. 
— Adieu plutót, car je retourne ce soir reprendre 

mon poste a Bruxelles. * 
lis se serrérent assez froidement la raain, et chaoun 

poursuivit sa route, Roger tres pressé d'aller jouer 
ailleurs son role d'homme bien renseigné, Aimery 
surpris de ne pas éprouver plus de tristesse. 

Dans sa visite quotidienne, rué Saint-Dominique, il 
fit allusion á la guerre probable, et Solange resta 
saisie; l'émotion, le chagrín, une sorte de remords 
ouvrirent le cceur de la jeune filie; elle se montra plus 
affectueuse qu'elle ne l'était dopuis quelque temps, et 
Aimery conserva un bon souvenir de cettesoirée.... 
presque la derniére. 

X 

Elle était déclarée, cette guerre nefasto qui devait 
bbuleverser la France. Deja, l'on se racontait en plcu-
rant une de ees défaites a l a fois effrayantes comme 
une agonie, et fértiles en traits héroiques, comme une 
victoire. Reischoffen avait épouvanté l'Europe, et 
l'heure de Sedan venait de sonner. 

La nuit tombait sur le champ de bataille. Aimery'fde 
Saint-Yon était blessé. II n'y prenait pas garde, et 
continuait de s'avancer a la tete do la poignée d'hom-
mes qu'il avait pu reunir, allant oü ? Dieu seul le 
savait... mais fuyant la captivité, la honte... II n'eüt 
pas fui la mort. 

Ces quelques braves, aprés s'étre battus comme des 
lions, cherchaiont, ainsi que bien d'autres, á tromper 
la poursuite des uhlans qui sillonnaient la plaine. II 
y avait un bien faible espoir de leur échapper. Pour-
tant on marchait toujours, quelque épuisó que l'on 
fñt par la fatigue et la faim. 

L'officier avait d i t : 
e Si nous ne pouvons passer a travers les lignes 

prussiennes, la frontiére reste notre ressource. a 
Et tout étant perdu, on voulait au moins sauver 

l'honneur en ne le courbant pas aux pieds de l'armée 
conquérante. 

Cette nuit de septembre était humide et noire. Ai­
mery avait la fiévre; il réunissait ses derniéres forces 
pour se maintenir sur son cheval. A ses oreilles bour-
donnait encoré le orépitement de la fusillade melé 
aux plaintes des mourants. Devant ses yeux passaient 
des hallucinations étranges : il entendait des cris de 
rage, il voyait dessoldats jeter leurs armes, des offi-
oiers briser sur leur genou la lame de leur épée. 

On ne parlait pas. Que se füt-on dit, maintenant 
que tout était terminé? Un vieux sous-offícier pleurait 
en mordant sa moustache; un conscrit blessé pous-
sait de temps a autre un faible gémissement arraohé 
par la douleur. 

Les chevanx refusaient d'avancer, et Aimery pré-
voyait le moment oü il ne pourrait mener plus loin sa 
vaillanto petite troupe, quand une lumiére s'alluma 
dans la nuit. Une minute plus tard, on entendait un 
cliquetis d'armes, et une voix breve disait; 

a Qui va la? 
— Frangais, fit Aimery en s'avangant. 
— Vous étes prisonniers... J'en suis bien fáché, oar 

vous étes des braves, savez-vous ? » 
La derniére partió de la phrase.s'acheva sur un ton 

moins belliqueux; il y avait méme un peu d'émotion 
dans oet acoent étranger. 

Aveo le sentiment poignant qu'éprouve tout mili* 
taire en rendant ses armes, Aimery allait tendré son 
sabré; il n'en eut pas le temps. La main qui s'avangait 
étreignit si eordialement la sienne, que dans l'immense 
amertume de la défaite, il se sentit un peu reconfortó 
par cette sympathie anonyme. 

« C'est la loi de la guerre, continua l'officier belge. 
II ne dépendra pas de nous qu'elle ne vous soit rondue 
moins dure. Allons, vous avez tous fait votre devoir, 
o'est le principal, n'est-ce pas? Pour le reste, a la 
gráce de Dieu I » 

Oui, a la gráce de Dieu... mais que ses volea sont 
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parfois mystérieuses, et que son chatiment semblait 
scvére ! On fut bientót au campement belge, oü les 
soins les plus délioats et les plus empressés atten-
daient les vaincus. Aimery tomba épuisé quand il 
comprit quesa tache était finie; la nature se sentait 
a bout de forces, et l'áme était brisée. 

On le transporta á Liége. Pendant huit jours, il eut 
une fievre arden te; le neuvióme, il était sauvé etpar-
lait de se lever. On obtint avec peine qu'il se Iaissát 
soigner encoró, et pour le distraire, l'officier auquel 
il s'était rendu, et qui lui témoignait de l'amitié, vint 
causer aveclui. 

C'était un petit lieutenant pomponné, musqué, un 
gomraeux de Bruxelles. II lui parlait des cháteaux du 
voisinage dans lesquels il avait de nombreuses rela-
tions. Aimery écoutait naturellement avec fort peu 
d'intérét. Pourtant, un nom éveilla son attention. 

« Le cháteau de Raimbois est prés d'ici ? reprit-il vi-
vement. 

— A deux lieues a peine. 
— Et il est habité en ce moment? 
— Oui, car un de mes amis a'y trouvait il y a quel-

ques jours. II y rencontra méme de vos compatriotes, 
des damesdont les parents, jecrois, sont a l'armée... 
Du moins, il me semble qu'il me raconta quelque 
chose de ce genre. > 

Aimery n'écoutait plus; ce nom de Raimbois éveil-
lait en son esprit une foule de souvenirs doux et tris­
tes, córame ceux qui rappellent une époque dont un 
grand malheur nous separe. 

Les Raimbois étaient tres lies avec madame de 
Cendré; Solange aussi en parlait souvent: c'était tout 
un passé de bonheur que ce nom évoquait devant le 
jeune capitaine. 

Le lendemain, en dépit de toutes les instances, il 
était debout et annoncait qu'il allait quitter l'hópital. 

< Vous avez ma parole, ainsi dono ne craignez rien, 
répondit-il en souriant tristement á son nouvel ami, 
qui s'efforsait de le reteñir. La joie de detendré mon 
pays m'est désormais refusée, au nom méme de l'hon-
neur; ce n'est pas pour m'évader que je veux sortir 
de l'hdpital. » 

II se fit indiquer la route de Raimbois et la prit a 
pied. C'était une imprudence, mais dans l'état d'esprit 
oü il se trouvait, on ne calcule pas avec les forces. 
Depuis longtemps fort inquiet de Solange, dont il n'a-
vait pas de nouvelles, il comptait en apprendre au 
moins d'indireetes á Raimbois. Une sorte de pressen-
timent l'aiguillonnait; sa háte fébrile était telle, qu'il 
ne songea pas a louer une voiture. 

La premiére demi-lieue se fit sans trop de difficul-
tés, mais la seconde fut extrémemeni pénible. La cha-
leur abattait le peu de forces qui restassent au conva-
lescent. Un hameau se trouva sur sa route; il entra 
dans une mauvaise auberge et demanda de la biére. 

On lui servit un liquide épais et noirátre, qu'il but 
avec avidité en dépit de sa repoussante apparence; la 
soif le dévorait. 

< Ne pourrais-je pas trouver ici une carriole quel-
conque qui me ménerait jusqu'á Raimbois ? deman­
da-t-il. 

On ne le comprit pas d'abord. Enlin, a l'aide de 
quelques raots d'allemand, la requéte fut entendue. 

c II faudrait attendre jusqu'á demain, répondit-on. 

l'unique véhicule du lieu étant en course pour le 
moment. » 

Attendre au lendemain quand les bienheureuses 
nouvelles se trouvaient la, á quelques pas !... Ce n'é-
tait pas possible; Aimery se remiten route. 

Le chemin s'étendait devant lui, poudreux et uni­
forme. Le paysage était d'une monotonie desespe­
rante, le ciel d'un bleu implacable. Pour faire cette 
seconde lieue, Aimery souffrit plus qu'il n'avait jamáis 
souffert. 

Par instante, il s'arrétait au bord de la route, a 
l'ombre de quelque arbre, auquel il s'appuyait. II 
lui prenait alors la tentation de retourner en arriére; 
mais d'une part, il était deja assez loin du hameau, 
et de l'autre, il ne pouvait se résoudre a. remettre au 
lendemain la joie d'entendre parler de Solange. 

II sentait pourtant qu'il ne serait guére en état de 
se présenter devant des étrangers, et s'il ne se fut agí 
que d'une visite á madame de Raimbois, il eüt peut-
attendu un moment plus favorable. Mais certaiues 
paroles de l'officier belge lui revenaient a la mémoire, 
il avait été question de dames francaises, de belles 
jeunes filies... Qui sait si madame de Cendra, si So­
lange méme n'avaient pas cherché un refuge en Bel-
gique? 

Quelque peu probable que fút cette rencontre, elle 
devenait pour Aimery une idee fixe, une sorte do 
fievre qui doublait l'autre. II semblait qu'une forcé 
Supérieure á sa volonté le poussát en avant. 

Enfin, il apercut une maison rouge et massive qui 
se détachait sur un fond sombre de verdure: l'habi-
tation un peu prétentieusement qualifiée de cháteau, 
et son pare. 

Au moment d'arriver, Aimery sentit ce quesa posi-
tion avait d'étrange. II allait se présenter chez des 
inconnus, les vétements couverts de poussiére, le bras 
en echarpe, et la mine certainement aussi défaite que 
possible. Madame de Raimbois aurait, en le voyant 
ainsi, une triste opinión du fiancé de Solange. Et 
d'ailleurs, le pauvre capitaine, tout haletant, se sen­
tait si malade qu'un moment de repos lui était abso-
lument nécessaire. 

Au lieu de sonner á la grille, il suivit les mura du 
jardin, espérant y trouver un peu d'ombre. En effet, 
au bout de quelques minutes, il rencontra un ruis-
seau qui sortait de la propriété; de grands arbres 
et d'épais taillis lui formaient comme un berceau na-
turel sous lequel il coulait si frais et si pur, que cette 
vue seule fut un repos pour le voyageur. 

Aimery s'a,ssit contre la haie vive á quelques pas du 
ruisselet; il était si faible, qu'au murmure de l'eau 
qui clapotait doucement, il tomba dans une sorte de 
demi-somnolence. 

XI 

Le pressentiment d'Aimery ne le trompait point: 
Solange et Marcelle se trouvaient effectivement au 
cháteau de Raimbois. 

L'état d'effervescence de París, la menace d'un 
siege — quelque lointaine qu'elle parüt encoré — 
avaient effrayé mesdames de Cendré et de Valfon-
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taine. Leur amie commune les engageait vivement a 
venir prés d'elle sur une terre neutre, qui devait offrir 
un abri sur. Blles accopterent et partirent ensemble 
pour la Belgique. 

Elles venaient d'y arriver quand on apprit le desas­
tre de Sedan. Dans un paroxysme d'angoisse, madame 
de Cendré attendit plusieurs jours des nouvelles qui 
ne venaient pas. De la mondaine et gracieuse lemme 
qui aimait a ce qu'on la prit pour la sceur ainée de sa 
filie, il ne restait nul vestige; l'épouse et la mere re-
paraissaicnt dans cette crise de douleurs. 

Mais que faire? Comment mettre un terme aux in­
quietudes devorantes? Marcelle, plus énergique quo 
sa mere, eüt voulu tenter quelque chose, partir pour 
Sedan, dont les prisonniers étaient lentement diriges 
sur l'AHemagne. On lui prouvait qu'au milieu du dé-

' sordre qui régnait partout, ce projet était irréalisablc. 
II fallait un homme pour cette tache que la jeune 

filie voulait entreprendre, et il se presenta heureuse-
ment sous les traits d'Alan Oakvil. 

Alan n'avait. p.is voulu passer en Angleterre en lais-
sant tant de deuils derriére lui. II restait en Prance, 
allant d'un champ do bataille a I'autre, spectateur at-
tristé de nos desastres, et usant du crédit que lui don-
naient sa nationalité et son nom pour voir toutes dio­
ses de prés, et surtout pour soulager bien des miséres. 

Des qu'il apprit la catastrophe du 2 septembre, il 
accourut a Sedan. II en venait lorsqu'il se presenta 
au cháteau de Raimbois. 

Des questions pleines d'angoissés l'accueillirent. A 
madame de Cendré, il répondit en montrant une let-
tre, et la pauvre femme fondit en larmes avant méme 
de savoir que son mari, assez légérement blessé, at-
tendait ses soins. 

A Solange, il parla évasivement, mais d'une maniere 
peu rassurante. II n'avait pu, dit-il, se procurar des 
nouvelles d'Aimery, il chercherait encoré... Madame 
de Valfontaine regardait douloureusement sa mece, 
qui semblait ne pas comprendre ees réticences calcu-
lées. 

La fiancée sentait vaguement un deuil descendre 
sur elle, mais elle éloignait cette pensée avec une 
sorte d'épouvante. 

« Conduis ton frére au jardín, Solange, dit la tante 
Paulino qui vit qu'Alan désirait entretenir sa sceur, et 
qui, d'ailleurs, ne lui enviait pas une mission pénible. 

Córame tout le régiment d'Aimery, Alan croyait á 
la mort du capitaine. On la lui avait affirmée. Sans 
doute, rien ne justifiait d'une fagon absolue cetle sup-
position; mais qui ne sait combien de nouvelles cruel -
les et fausses vinrent frapper les familles, au milieu 
du désarroi complet qui régnait alors partout? C'est 
un trait du caractére humain que cette facilité a 
croire et a colporter les ohoses fácheuses — helas! 
méme á les inventor parfois. On poussa la precisión 
jusqu'á indiquer á sir A. Oakvil l'endroit oü était 
tombé M. de Saint-Yon. 

Ainsi prévenu, il ne fit que des recherches tres 
sommaires en Belgique, oü, d'ailleurs, une erreur de 
nom avait fait perdre la trace d'Aimery. 

Alan n'avait pas voulu parler au salón. L'Anglais 
met toujours une sorte de pudeur á ne pas laisser pa-
raitre ses impressions intimes, et il semblait á Alan 
Oakvil que dans la situation de Solange, il serait peu 
convenable d'admettre des étrangers au spectacle de 
la douleur qu'elle ne pourrait peut-étre pas maítriser. 

Lui était l'ami, le frére... Si son cceur avait connu 
un instant d'autres aspirations, Solange ne s'en dou-
tait point. Elle pouvait pleurer & son aise devant lui. 

Des les premiers mots qu'il lui dit, la jeune filie de-
vint attentive et grave. II la préparait doucement, 
avec la sollicitude d'une mere, avec une tendresse qui 
était quelque chose de plus; et elle sentait une an-
goisse grandissante lui envahir le cceur. 

Alan pensa que le moment était venu de porter le 
coup supréme. 

< Et s'il ne revenait pas ?-.. Vous vous soumettriez h 
la volonté de Dieu, n'est-ce pas, Solange ? Les victimes 
furent nombreuses lá oü il se battait... > 

Solange jeta un faible cri : 
«II est mort I» 
Ses deux mains pressaient sa poitrine avec forcé; 

ses yeux étaient dilates et secs. Elle était si blanche, 
qu'Alan eut peur, et avanga ses bras pour la soutenir. 
Elle recula légérement et vint s'adosser á un arbre. 

« Mort I... répóta-t-elle d'une voix sans timbre. Oh ! 
mon Dieul... » 

OEORGES DU VALLON. 

(La suite au prochain numero.) 

É N I G M E 

J'ouvreetje fermeune voiture. 
— Je garantís de la froidure ' 
De splendides appartements. 
— Mais j 'ai d'autres fonctionnements. 

Des maisons de París on me commet la garde; 
Je suis, souvent, dit-on, avide et tres bavarde, 
Disposant á mon gré des réputations... 
Mélant a mes défauts bien des prétentions : 

Car je cherche aussitót querelle 

A qui de mon vrai nom m'appelle, 
J'en prends un que je crois étre bien raoinscommun, 

Les deux cependant n'en font qu'un. 
On me donne trop d'importance 
Pavorisant ainsi mon insolence. 
Mais si j 'ai quelque cha rilé, 

Autour de moi que de bien je puis faire. 
M'établissant l'intermédiaiie 
Entre le riche et le deshérité I 

Explication du Logogriphe du 14 Fñvrier : Lucréce, mot dans lequel on trouve : Luc, Luce, Leu, éluc, teu, 
lucre, cure, écru, ulcere, cruel, cru, Eure, Eu, Lure et Í7r. 
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Chapeau en llmouslne grlso. Ohapeau en otloman marrón doré. 
Modeles de madame Boucherie, 16, rué du Vieux-Colombier. 

Chapean en limousine grise. 

Le bord, relevé devant, est tendu 

en velours gris, et la calotte est cou-

verte de limousine divisée par des 

ronces en bouillonnés tendus. De­

vant, deux comes en limousine imi-

tant des oreilles de liovre. 

Chapeau en oltoman marrón doré, 

le bord en plumes. 

Devant une ooquillo en velours ct 

un nceud en ruban duquel partent 

comme un bouquet d'artifice, des a¡-

<;reltcs et des raquettes en plumes de 

paon. 

Robe de mariée (vue de Irois quarls, de face). 

A ce numero sont jointes la gravure coloriéo 4508, et une planche de Patrons imprimee recto et verso : 
PREMIER C6TÉ 

Sortie de bal page 1 (Álbum de Février.) 
Corsage, costume de jeune filie, page 1 (Álbum de Février). 

DEUXIÉME CÓTÉ 
Pourpoint, travestissement pour jeune filie, page 4 (Álbum de Février.—Jupon-tournure, page 6 (Álbum de Février). 

2-«5 616. — París, Typographio Morris Pero et Fils, rué Amelot, 64. 
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